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CHAPITRE PREMIER


L’instant d’avant, endormi. À présent, éveillé, parmi les petits bruits familiers de la préparation du thé. Mais il était six minutes plus tôt que je ne l’avais prévu. Pourquoi ? Je me suis projeté.

La lieutenant Ekalu était de quart. Indignée par quelque chose. Un peu en colère, même. Face à elle, la cloison affichait une vue de la station Athoek, des vaisseaux qui l’entouraient. Le dôme qui couvrait ses jardins à peine visible sous cet angle. Athoek proprement dite, moitié dans l’ombre, moitié brillant de bleu et de blanc. Le brouhaha des communications ne révélait aucune anomalie.

J’ai ouvert les yeux. Les cloisons de mes quartiers présentaient le même panorama de l’espace autour de nous que celui qu’observait la lieutenant Ekalu, au poste de commandement – la station Athoek, des vaisseaux, Athoek elle-même. Les balises des quatre portes intersystème locales. Je n’avais pas besoin que les cloisons montrent cette perspective. Je pouvais la consulter n’importe où, n’importe quand, simplement en le souhaitant. Mais je n’avais jamais ordonné son emploi effectif ici. Ce devait être le fait de Vaisseau.

Au comptoir, à l’extrémité de la pièce de trois mètres sur quatre, Seivarden préparait du thé. Avec mon vieux service en émail, deux bols seulement, dont un ébréché, victime d’une des premières et gauches tentatives de Seivarden pour se rendre utile, il y avait plus d’un an. Voilà bien un mois qu’elle n’avait plus fait office de domestique pour moi, mais sa présence m’était tellement familière qu’au réveil je l’avais acceptée sans trop y penser. « Seivarden, ai-je dit.

— Vaisseau, en fait. » Elle a incliné la tête vers moi, très légèrement, son attention toujours fixée sur le thé. Le Miséricorde de Kalr communiquait essentiellement avec son équipage par des implants auditifs ou visuels, en nous parlant directement dans l’oreille ou en superposant des mots ou des images à notre vision. Comme en ce moment, ai-je noté, Seivarden lisant les mots de Vaisseau. « Deux messages sont arrivés pour vous pendant que vous dormiez, mais il n’y a aucun problème immédiat, capitaine de flotte. »

Je me suis dressé sur mon séant, ai repoussé les couvertures. Trois jours plus tôt, mon épaule était prise dans un correctif qui m’anesthésiait et m’immobilisait le bras. Je savourais encore ma liberté de mouvement recouvrée.

Seivarden a poursuivi : « Je crois que ça manque à la lieutenant Seivarden, parfois. » Les données que Vaisseau lisait en elle – que je pouvais voir simplement en me projetant vers elles – témoignaient d’une appréhension, d’une légère gêne. Mais Vaisseau disait vrai – elle appréciait ce modeste retour à nos anciens rôles, même si, m’est-il apparu, je ne partageais pas ce sentiment. « Il y a trois heures, la capitaine de flotte Uémi a envoyé un message. » Uémi était mon homologue à une porte d’ici, dans le système de Hrad. À la tête de tous les vaisseaux militaires radchaaïs stationnés là-bas. Pour ce que ça pouvait représenter : l’espace du Radch était plongé dans une guerre civile, et l’autorité de la capitaine de flotte Uémi, comme la mienne, émanait de la partie d’Anaander Mianaaï qui détenait pour l’heure le palais d’Omaugh. « Le palais de Tstur est tombé.

— Oserai-je demander aux mains de qui ? »

Seivarden s’est détournée du comptoir, un bol de thé dans une main gantée. Est venue près de moi, s’est assise sur mon lit. Après tout ce temps, elle me connaissait trop bien pour être surprise de ma réaction, ou gênée par le fait que j’avais encore les mains nues. « Celles de la Maître de Mianaaï, évidemment », a-t-elle répliqué avec un léger sourire. En me tendant le bol de thé. « Celle qui, selon les dires de la capitaine de flotte Uémi, éprouve une affection très limitée à votre égard, capitaine de flotte. Ou à celui de la capitaine de flotte Uémi elle-même.

— D’accord. » À mon avis, il y avait très peu de différences entre toutes les parties d’Anaander Mianaaï, Maître du Radch, et aucune d’elles n’avait de réelle raison d’être satisfaite de moi. Mais je savais quel camp la capitaine de flotte Uémi soutenait. Voire lequel elle était, probablement. Anaander était dotée d’une multitude de corps, habituée à se trouver dans des dizaines, voire des centaines de lieux en même temps. À présent, elle était amoindrie et fragmentée, ayant perdu nombre de ses corps clonés dans sa lutte contre elle-même. Je soupçonnais fortement la capitaine Uémi d’être un fragment de la Maître du Radch.

« La capitaine de flotte Uémi a ajouté, a poursuivi Seivarden, que l’Anaander qui a pris le commandement de Tstur avait également réussi à rompre son lien avec elle-même à l’extérieur du système de Tstur, si bien que le reste d’elle ne connaît pas ses intentions. Mais à la place d’Anaander Mianaaï, m’a dit la commandant Uémi, elle consacrerait le gros de ses ressources à sécuriser le système, maintenant qu’elle a pris le palais proprement dit. Et elle serait aussi fortement tentée d’envoyer quelqu’une contre vous, capitaine de flotte, si la chose lui était possible. La capitaine de la flotte de Hrad prend également la liberté de signaler que la nouvelle lui est parvenue par un vaisseau en provenance du palais d’Omaugh et que les informations ont donc plusieurs semaines. »

J’ai bu une gorgée de thé. « Si la despote a été assez sotte pour envoyer des vaisseaux ici au moment où elle a pris le contrôle de Tstur, au plus tôt, ils devraient arriver… » le Miséricorde de Kalr m’a montré les chiffres « … dans une semaine environ.

— Cette partie de la Maître du Radch a des raisons de vous en vouloir beaucoup, a fait observer Seivarden, pour Vaisseau. Et elle a toujours opposé une réaction extrême à celles qui ont provoqué son courroux. Elle devra faire mouvement contre nous plus tôt, si elle le peut. » Elle a froncé les sourcils à la lecture des mots qui se sont ensuite inscrits sur sa vision, mais je les voyais moi-même, bien entendu. « Le deuxième message vient de la gouverneur Giarod. »

Je n’ai pas répondu immédiatement. La gouverneur Giarod était l’autorité placée sur tout le système d’Athoek. Elle était aussi, de façon plus ou moins directe, la cause des blessures dont je venais tout juste de me rétablir. J’avais clairement failli mourir en les recevant. À cause de qui j’étais et de ce que j’étais, je connaissais déjà le contenu de son message à mon intention. Nul besoin que Seivarden le lise à haute voix.

Mais le Miséricorde de Kalr avait jadis eu des ancillaires – des corps humains esclavagés à son intelligence artificielle, des mains et des pieds, des yeux et des oreilles pour le vaisseau. Ces ancillaires avaient disparu, retirés, et Vaisseau disposait désormais d’un équipage entièrement humain. Je savais que les simples soldats à bord agissaient parfois pour son compte, parlaient pour lui, accomplissaient les actions dont il n’était plus capable comme les ancillaires qu’il avait perdus. En général, pas devant moi – j’étais moi-même un ancillaire, le dernier fragment survivant du transport de troupes Justice de Toren, détruit vingt ans auparavant. Les tentatives de mes soldats pour imiter ce que j’avais été jadis ne m’apportaient ni amusement ni réconfort. Néanmoins, je ne l’avais pas interdit. Jusqu’à très récemment, mes soldats ignoraient mon passé. Et elles semblaient trouver dans cette pratique un moyen de se protéger contre la promiscuité inévitable de la vie sur un petit vaisseau.

Mais Seivarden n’avait nul besoin d’une telle comédie. Elle agissait de la sorte sans doute parce que Vaisseau le désirait. Pourquoi Vaisseau éprouvait-il une telle envie ? « La gouverneur Giarod vous demande de revenir sur la station dès qu’il vous sera loisible », a annoncé Seivarden. Annoncé Vaisseau. Cette requête, vernissée ou pas d’un dès qu’il vous sera loisible à peine courtois, était plus péremptoire que les strictes convenances ne l’exigeaient. Seivarden n’en était pas aussi indignée que la lieutenant Ekalu l’avait été, mais elle se demandait assurément de quelle façon j’allais répondre. « La gouverneur n’a pas explicité sa requête. Toutefois, Kalr Cinq a remarqué des troubles à l’extérieur du Sous-Jardin la nuit dernière. La Sécurité a arrêté quelqu’une et, depuis lors, elles sont nerveuses. » Brièvement, Vaisseau m’a montré des extraits de ce que Cinq, toujours sur la Station, avait vu et entendu.

« Le Sous-Jardin n’a pas été évacué ? » ai-je demandé. À voix haute, puisque, de toute évidence, Vaisseau tenait à conduire la conversation de cette manière, quels que puissent être mes sentiments sur le sujet. « Il devrait être vide.

— Exactement », a répondu Seivarden. Vaisseau.

La majorité des résidents du Sous-Jardin avaient été ychanaes – méprisées par les Xhaïs, un autre groupement ethnique athoekien qui avait mieux profité que d’autres de l’annexion. En théorie, quand les Radchaaïs annexaient un monde, les distinctions ethniques disparaissaient. La réalité était plus floue. Et certaines des craintes les moins rationnelles de la gouverneur Giarod tournaient autour des Ychanas du Sous-Jardin. « Merveilleux. Réveille la lieutenant Tisarwat, tu veux bien, Vaisseau ? » Depuis notre arrivée ici, Tisarwat avait consacré son temps à établir des contacts dans le Sous-Jardin, ainsi que parmi le personnel de l’Administration de la Station.

« C’est déjà fait, a répondu Seivarden pour le Miséricorde de Kalr. Votre navette sera prête le temps que vous vous habilliez et que vous mangiez.

— Merci. » Je me suis aperçu que je n’avais envie de dire ni merci, Vaisseau, ni merci, Seivarden.

« Capitaine de flotte, j’espère que je n’abuse pas », a ajouté Vaisseau. Un trouble s’est mêlé à la légère appréhension de Seivarden – elle avait accepté d’agir pour Vaisseau, mais s’inquiétait subitement, peut-être en soupçonnant que Vaisseau en arrivait à la raison de tout cela.

« Je ne peux t’imaginer en train d’abuser, Vaisseau. » Mais bien sûr, il pouvait presque tout voir de moi – chaque respiration, chaque frémissement de chaque muscle. Davantage, puisque j’étais encore relié comme un ancillaire, même si je n’étais pas un de ceux de Vaisseau. Il savait à coup sûr que son recours à une officier comme pseudo-ancillaire me troublait.

« Je voulais vous demander, capitaine de flotte. À Omaugh, quand vous m’avez dit que je pourrais être mon propre capitaine, est-ce que vous le pensiez ? »

J’ai eu un instant l’impression qu’on avait coupé la gravité. Il ne servait à rien d’essayer de cacher ma réaction, Vaisseau percevait chacune de mes réactions physiques en détail. Seivarden n’avait jamais particulièrement excellé à feindre l’impassibilité, et sa consternation s’affichait sur son visage d’aristocrate. Sans doute ne savait-elle pas que c’était ce sujet que Vaisseau voulait aborder. Elle a ouvert la bouche comme pour faire un commentaire, a battu des paupières, et puis l’a close. S’est rembrunie.

« Oui, je le pensais », ai-je répondu. Les vaisseaux n’étaient pas des gens, pour les Radchaaïs. Nous étions de l’équipement. Des armes. Des outils qui fonctionnaient comme on le leur ordonnait, quand nécessaire.

« J’y ai réfléchi, depuis que vous l’avez dit », a dit Seivarden. Non : a dit le Miséricorde de Kalr. « Et j’en ai conclu que je ne tenais pas à être capitaine. Mais je constate que l’idée que je puisse l’être me plaît. » Clairement, Seivarden ignorait si elle devait en être soulagée, ou pas. Elle connaissait ma nature, savait peut-être même pourquoi j’avais dit cela au palais d’Omaugh ce jour-là, mais c’était une Radchaaï de bonne naissance, et aussi accoutumée que toute autre officier radchaaïe à attendre de son vaisseau qu’il agisse toujours exactement comme on le lui demandait.

J’avais été un vaisseau moi-même. Ils pouvaient éprouver vis-à-vis de leur capitaine, ou de leurs lieutenants, des sentiments très, très intenses. Je le savais par expérience. Oh, que oui. Pendant la plus grande partie de mes deux mille ans d’existence je n’avais pas imaginé qu’il puisse en aller autrement. Et la perte irrémédiable de mon équipage constituait en moi un trou béant que j’avais appris à ne pas examiner. La plupart du temps. Concurremment, au cours des vingt dernières années, je m’étais habitué à prendre mes propres décisions, sans en référer à qui que ce soit. À avoir autorité sur ma vie.

Avais-je pensé que mon vaisseau ressentirait vis-à-vis de moi ce que j’avais éprouvé pour mes capitaines ? Impossible qu’il le fasse. Les vaisseaux n’éprouvaient pas de tels sentiments pour d’autres vaisseaux. Y avais-je songé ? Et pourquoi y aurais-je songé, d’ailleurs ?

« Très bien », ai-je commenté, puis j’ai bu une gorgée de thé. L’ai avalée. Il n’y avait aucune raison apparente pour que Vaisseau ait dit tout cela par l’entremise de Seivarden.

Mais, bien entendu, Seivarden était entièrement humaine. Et c’était la lieutenant d’Amaat du Miséricorde de Kalr. Peut-être que les paroles de Vaisseau ne s’adressaient pas à moi, mais à elle.

Elle n’avait jamais été le genre d’officier à se soucier, voire à s’apercevoir, de ce que son vaisseau ressentait. Elle n’avait pas figuré parmi mes préférées, quand elle servait sur le Justice de Toren. Mais les vaisseaux avaient des goûts différents, des favorites différentes. Et Seivarden s’était notablement améliorée au long de l’année passée.

Un vaisseau pourvu d’ancillaires exprimait son ressenti par mille petits détails divers. Le thé d’une officier favorite n’était jamais froid. Sa nourriture était préparée précisément comme elle l’aimait. Son uniforme lui allait toujours, tombait toujours bien, sans effort. La moindre de ses envies était satisfaite pratiquement à l’instant où elle lui venait. Et la plupart du temps, elle remarquait seulement qu’elle était à son aise. Certainement plus à son aise que sur d’autres vaisseaux où elle avait pu servir.

C’était – presque toujours – à sens unique, clairement. Il y avait bien des semaines de cela, au palais d’Omaugh, j’avais déclaré à Vaisseau qu’il pourrait être une personne en mesure de se commander lui-même. Et maintenant, il affirmait – à moi et, pas de façon fortuite, j’en étais convaincu, à Seivarden – qu’il voulait l’être, du moins potentiellement. Voulait être reconnu. Voulait, peut-être, qu’on lui retourne en partie ses sentiments (ou au moins qu’on les prenne en compte).

Je n’avais remarqué aucune sollicitude particulière de la part des Amaats de Seivarden, mais après tout, ses Amaats, comme toutes les soldats à bord du Miséricorde de Kalr, étaient humaines, et non des appendices de leur vaisseau. Le flot de minuscules opérations intimes que Vaisseau aurait pu exiger d’elles les aurait mises mal à l’aise, si elles avaient dû agir en cette qualité pour lui.

« Très bien », ai-je répété. Dans ses quartiers, la lieutenant Tisarwat enfilait ses bottes. Encore en train de se réveiller – Bo Neuf se tenait à proximité, avec le thé de la lieutenant. Le reste de la décade Bo dormait profondément, certaines rêvaient. Les Amaats de Seivarden achevaient leurs corvées du jour, se préparant à leur repas du soir. Médic et la moitié de mes Kalrs dormaient toujours, mais d’un sommeil léger. Vaisseau les réveillerait dans cinq minutes. Ekalu et ses Étrépas étaient encore de quart. La lieutenant Ekalu restait un peu indignée par le message de la gouverneur de système, et troublée par autre chose, également, je ne savais pas bien quoi. Au-dehors, la poussière grésillait de temps en temps contre la coque du Miséricorde de Kalr, et la lumière du soleil d’Athoek le réchauffait. « Y avait-il autre chose ? »

En effet. Seivarden, tendue depuis le début de cette phase de la conversation, a battu des paupières, s’attendant à voir une réponse quelconque dans sa vision. Rien, pendant une seconde complète. Puis : Non, capitaine de flotte, c’est tout. « Non, capitaine de flotte, c’est tout », a lu Seivarden. D’une voix sceptique. Pour qui connaissait les vaisseaux, cette brève pause avait été éloquente. J’étais légèrement surpris que Seivarden, qui avait toujours été inconsciente des sentiments de son vaisseau, l’ait remarquée. Elle a battu trois fois des paupières et s’est rembrunie. Soucieuse. Déconcertée. Indécise, ce qui ne lui ressemblait pas. A annoncé : « Votre thé refroidit.

— Ça ne fait rien », ai-je répondu, et je l’ai bu d’un trait.

*
*     *

Depuis des jours, la lieutenant Tisarwat voulait retourner sur la station Athoek. Nous n’étions dans le système que depuis un peu plus de deux semaines, mais déjà elle avait des amies, et des relations. Avait tenté d’obtenir une certaine influence dans l’administration du système, pratiquement dès l’instant où elle avait posé le pied dans la station. Ce qui n’était guère surprenant, tout bien considéré. Tisarwat n’était plus Tisarwat depuis un certain temps – Anaander Mianaaï, la Maître du Radch, avait modifié l’infortunée lieutenant de dix-sept ans de façon à n’en faire rien de plus qu’un appendice d’elle-même, une simple partie supplémentaire de la Maître du Radch. Qu’elle espérait que je n’identifierais pas comme telle, qui pourrait garder l’œil sur moi et conserver le contrôle du Miséricorde de Kalr. Mais je l’avais reconnue et j’avais retiré les implants qui liaient Tisarwat à la Maître du Radch, et c’était désormais quelqu’une d’autre – une nouvelle lieutenant Tisarwat, avec les souvenirs (et peut-être quelques prédispositions) de l’ancienne, mais aussi quelqu’une qui avait expérimenté pendant quelques jours les pouvoirs de la personne la plus puissante de l’espace du Radch.

Elle m’attendait juste devant l’écoutille de la navette. Dix-sept ans, pas exactement grande mais dégingandée, à la façon dont le sont certaines adolescentes de dix-sept ans qui n’ont pas encore achevé leur croissance. Encore embrumée de sommeil, mais chaque cheveu en place, son uniforme brun sombre impeccable. Bo Neuf, déjà montée à bord de la navette, n’aurait jamais laissé sa jeune lieutenant quitter ses quartiers autrement. « Capitaine de flotte. » Tisarwat s’est inclinée. « Merci de me prendre avec vous. » Ses yeux couleur lilas – un vestige de l’ancienne Tisarwat, qui avait été légère et frivole, et avait dépensé ce qui devait correspondre à sa première solde pour modifier la couleur de ses yeux – étaient graves. Derrière cela, elle semblait sincèrement ravie et un peu surexcitée, malgré les meds administrés par la médic du Miséricorde de Kalr. Les implants qu’avait placés la Maître du Radch n’avaient pas fonctionné correctement, avaient provoqué, je le soupçonnais, des dégâts permanents. Leur retrait, précipité par moi, avait remédié en partie au problème, mais avait pu en causer d’autres. Ajoutez-y une puissante ambivalence – parfaitement compréhensible – vis-à-vis d’Anaander Mianaaï, avec laquelle elle partageait peut-être encore une certaine identité, et vous obteniez une détresse émotionnelle presque constante.

Mais elle se sentait bien, aujourd’hui, à ce que je pouvais en voir. « N’en parlons plus, lieutenant.

— Commandant. » Elle voulait, ai-je remarqué, aborder un sujet avant que nous montions à bord de la navette. « La gouverneur de système Giarod pose problème. » Giarod avait été nommée par la même autorité qui m’avait envoyé ici dans le système d’Athoek. En théorie, nous étions alliées dans une cause commune, la préservation de la sécurité et de la stabilité du système. Mais, à peine quelques jours plus tôt, elle avait transmis à mes ennemis certaines informations, et cela avait bien failli me faire tuer. Et s’il était possible qu’elle ne s’en soit pas rendu compte sur le coup, elle devait désormais le savoir. Pourtant pas un mot de sa part sur ce point, aucune explication, aucune excuse, aucune allusion de quelque nature que ce soit. Rien que cette convocation sur la station, à la limite du manque de respect. « Viendra un moment, a poursuivi Tisarwat, où je pense que nous aurons besoin d’une nouvelle gouverneur de système.

— Je doute que le palais d’Omaugh nous en envoie une avant un bon moment, lieutenant.

— Non, commandant, a répliqué Tisarwat. Mais je pourrais m’en charger, moi. Je pourrais être gouverneur. Je serais compétente.

— Je n’en doute pas, lieutenant », lui ai-je répondu sur un ton mesuré. Je me suis retourné, prêt à me propulser par-delà la limite entre la gravité artificielle du Miséricorde de Kalr et l’impesanteur de la navette. Ai vu que, bien que Tisarwat se soit tenue parfaitement immobile à mes paroles, ma réponse l’avait blessée. Les meds amortissaient la douleur, mais elle était bien présente.

De par sa nature, elle devait s’attendre à me voir m’opposer à une tentative de devenir gouverneur de système. Si j’étais toujours vivant, c’était qu’Anaander Mianaaï, Maître du Radch, pensait ou espérait que je pourrais représenter un danger pour son ennemi. Mais, bien sûr, l’ennemi d’Anaander Mianaaï était Mianaaï elle-même. Je me souciais peu de savoir quelle faction de la Maître du Radch émergerait victorieuse – en ce qui me concernait, elles étaient toutes identiques. J’aurais autant aimé la voir entièrement détruite. Un objectif qui dépassait largement mes capacités, mais elle me connaissait assez bien pour savoir que je causerais tous les dégâts possibles, à toutes celles qu’elle était. Elle s’était emparée de la malheureuse lieutenant Tisarwat afin de se trouver au plus près et de limiter autant que possible ces dégâts. Tisarwat me l’avait confié en personne, peu de temps après notre arrivée sur la station Athoek.

Et quelques jours plus tôt, Tisarwat elle-même avait déclaré : Comprenez-vous, commandant, que nous agissons toutes les deux exactement comme elle le veut ? Elle étant Anaander Mianaaï. Et j’avais répondu que ce que la Maître du Radch voulait ne m’importait pas tant que ça.

Je me suis retourné. Ai posé la main sur l’épaule de Tisarwat. Ai dit, avec plus de douceur : « Commençons par nous occuper d’aujourd’hui, lieutenant. » Ou même des quelques semaines ou mois à venir. L’espace du Radch était vaste. Les combats qui se livraient dans les palais de province pourraient nous atteindre ici, à Athoek, demain, la semaine prochaine ou l’an prochain. Ou ils pourraient s’éteindre dans les palais et ne jamais parvenir jusqu’ici. Mais je n’allais pas parier là-dessus.

*
*     *

Souvent, nous traitons cavalièrement les distances à l’intérieur d’un système solaire – pour dire qu’une station se situe à proximité d’une lune ou d’une planète, qu’une porte se trouve proche de la station la plus importante d’un système – alors qu’en fait ces distances se mesurent en centaines de milliers, voire en millions, de kilomètres. Et les avant-stations pouvaient être à des centaines de millions, sinon des milliards de kilomètres de ces portes.

Quelques jours plus tôt, le Miséricorde de Kalr s’était retrouvé vraiment, dangereusement proche de la station Athoek, mais il ne l’était désormais que dans un sens relatif. Nous allions passer toute une journée à bord de la navette. Le Miséricorde de Kalr était capable de créer ses propres portes, des raccourcis pour esquiver l’espace normal, et aurait pu nous mener bien plus rapidement à destination, mais passer en porte aux abords d’une station active faisait courir un risque de collision avec tout ce qui pouvait croiser votre chemin au moment où vous émergiez de l’espace de porte. Vaisseau en aurait été capable – l’avait accompli très récemment, en fait. Mais pour l’heure il était plus sûr de prendre la navette, qui était trop petite pour susciter sa propre gravité, sans même parler de créer une porte. Quelle qu’en soit la nature, le problème de la gouverneur Giarod devrait attendre.

Et j’avais amplement le temps de songer à ce que j’allais pouvoir trouver sur la station. Les deux factions d’Anaander Mianaaï (en supposant qu’il n’y en ait que deux, ce qui n’était peut-être pas une hypothèse habile) disposaient sans doute d’agents là-bas. Mais aucune ne serait militaire. La capitaine Hetnys – une de mes ennemis, à qui la gouverneur Giarod avait si imprudemment transmis des informations dangereuses – reposait congelée dans une nacelle de suspension à bord du Miséricorde de Kalr, avec toutes ses officiers. Son vaisseau, l’Épée d’Atagaris, orbitait à bonne distance d’Athoek elle-même, moteurs coupés, tous ancillaires en stockage. Le Miséricorde d’Ilvès, seul autre vaisseau militaire du système en dehors de l’Épée d’Atagaris et du Miséricorde de Kalr, inspectait les avant-stations, et sa capitaine n’avait, jusqu’ici, manifesté aucune velléité de désobéir à mon ordre de poursuivre sa tâche. La Sécurité de la station et la Sécurité planétaire étaient les seules menaces armées qui subsistaient – mais « armées », pour la Sécurité, signifiait équipées de choqueurs. Ce qui ne voulait pas dire que la Sécurité ne pouvait poser aucune menace – elle en était parfaitement capable, en particulier face à des citoyens désarmées. Mais elle n’en posait pas pour moi.

Si quelqu’une avait compris que je ne soutenais pas leur faction de la Maître du Radch, elle n’avait pour s’opposer à moi que des moyens politiques. Ce serait donc sur le terrain politique. Peut-être devrais-je suivre l’exemple de la lieutenant Tisarwat et inviter la chef de la Sécurité de la station à dîner.

Kalr Cinq se trouvait toujours sur la station Athoek, en compagnie de Huit et de Dix. La station était déjà surpeuplée avant que le Sous-Jardin soit endommagé et évacué, et il n’y avait pas assez de lits pour tout le monde. Mes Kalrs avaient disposé des caisses et des matelas dans un coin de coursive en cul-de-sac. Sur l’une de ces caisses était assise la citoyen Urane, conjuguant en silence mais avec détermination les verbes raswars. Les Ychanas sur la station Athoek parlaient surtout cette langue, et nos voisins sur la station étaient en majorité des Ychanas. Les choses auraient été plus simples si elle avait accepté d’aller au Médical pour apprendre les bases sous médication, mais elle avait refusé avec une vive véhémence. Urane était la seule membre non militaire de ma modeste maisonnée, à peine seize ans, sans lien avec moi ou avec quiconque sur le Miséricorde de Kalr, mais je m’étais retrouvé responsable d’elle.

Cinq se tenait à proximité, donnant toutes les apparences d’être absorbée à surveiller le thé afin qu’il soit prêt lorsque la tuteur d’Urane arriverait dans les minutes à venir, mais en réalité elle la gardait soigneusement à l’œil. À quelques mètres de là, Kalr Huit et Kalr Dix frottaient le sol de la coursive, déjà considérablement moins sale qu’il ne l’avait été, et considérablement moins gris qu’il ne le demeurait à l’extérieur des limites improvisées de la maisonnée. Elles chantaient en travaillant, tout bas car des citoyens dormaient derrière les portes voisines.


Du jasmin poussait

Dans la chambre de ma mie

Autour de son lit il s’est lié

Les filles ont jeûné et rasé leur crâne

Dans un mois elles reviendront au temple

Avec roses et camélias

Mais je ne me nourrirai

Que du parfum des fleurs de jasmin

Jusqu’au terme de ma vie.



C’était une vieille chanson, plus vieille que Huit et Dix elles-mêmes, plus vieille, sans doute, que leurs grands-parentes. Je me souvenais du temps où elle était nouvelle. Sur la navette, où ni Huit ni Dix ne pouvaient m’entendre, je l’ai chantée avec elles. Tout bas, parce qu’à côté de moi, sanglée dans un fauteuil, Tisarwat dormait profondément. Mais la pilote de la navette m’a entendu, avec une petite vague de satisfaction. Ce retour subit vers la station et ce qu’elle avait entendu du message de la gouverneur Giarod la mettaient mal à l’aise. Mais si je chantais, alors tout allait comme il se devait.

Sur le Miséricorde de Kalr, le sommeil de Seivarden était peuplé de rêves. Ses dix Amaats dormaient aussi, serrées sur leurs couchettes. La décade Bo (sous la direction de Bo Une, puisque Tisarwat se trouvait dans la navette avec moi) s’éveillait tout juste, débitant sans y penser et rapidement la prière du matin (La fleur de la justice est la paix. La fleur de la convenance est la beauté en pensée et en acte…).

Peu de temps après, Médic a quitté son quart, trouvé la lieutenant Ekalu dans la minuscule salle de décade aux cloisons blanches, en train de contempler son repas du soir. « Vous allez bien ? » a demandé Médic en s’asseyant à côté d’elle. L’Étrépa de service a déposé un bol de thé sur la table devant elle.

« Très bien, a menti Ekalu.

— Nous servons ensemble depuis longtemps », a riposté Médic. Ekalu, embarrassée, n’a pas levé les yeux, ni répondu quoi que ce soit. « Avant d’être promue, vous seriez allée trouver vos compagnes de décade pour qu’elles vous soutiennent, mais vous ne pouvez plus compter sur elles. Elles appartiennent à Seivarden, désormais. » Avant que j’arrive – avant que la précédente capitaine du Miséricorde de Kalr soit arrêtée pour trahison –, Ekalu était Amaat Une. « Et je suppose que vous avez l’impression de ne pas pouvoir aller trouver vos Étrépas. » L’Étrépa de service auprès d’Ekalu se tenait, impassible, dans un coin. « Nombre d’autres lieutenants le feraient, mais elles ne sont pas sorties des rangs des décades, n’est-ce pas ? » Elle n’a pas ajouté qu’Ekalu pouvait s’inquiéter de voir son autorité sapée auprès de compagnes de bord qui la connaissaient depuis des années comme simple soldat. N’a pas ajouté qu’Ekalu savait de première main combien un tel échange – demander des soldats qui servaient sous ses ordres le moindre réconfort ou soutien émotionnel – pouvait être à sens unique. « Il me semble que vous êtes la première à faire cela, à venir des décades.

— Non, a répliqué Ekalu d’une voix sans inflexion. La capitaine de flotte l’a fait. » Elle parlait de moi. « Vous saviez depuis le début, je suppose. » Que j’étais un ancillaire et non humaine, voulait-elle dire.

« C’est ça, le problème, alors ? » a demandé Médic. Elle n’avait pas touché au thé que lui avait servi l’Étrépa. « La capitaine de flotte l’a fait d’abord ?

— Non, bien sûr que non. » Ekalu a levé les yeux, enfin, et son expression impassible a un instant fulguré en autre chose, mais cela a disparu. « Pourquoi le serait-ce ? » J’ai su qu’elle disait vrai.

Médic a eu un geste dégagé. « Il y a des gens qui deviennent jalouses. Et la lieutenant Seivarden est… très attachée à la capitaine de flotte. Et vous et la lieutenant Seivarden…

— Il serait stupide d’être jalouse de la capitaine de flotte », a répondu Ekalu d’une voix neutre. Ça aussi, elle le pensait. On aurait pu interpréter sa déclaration comme une insulte, mais je savais que telle n’était pas son intention. Et elle avait raison. Être jalouse de moi n’aurait aucun sens.

« Ce genre de chose, a fait observer Médic sur un ton sec, n’a pas toujours de sens. » Ekalu n’a rien dit. « Je me suis parfois demandé ce qui avait traversé la tête de Seivarden lorsqu’elle a découvert que la capitaine de flotte était un ancillaire. Pas même humaine ! » Puis, en réaction à un infime éclair d’émotion sur le visage d’Ekalu : « Mais elle ne l’est pas. La capitaine de flotte vous le dira elle-même, j’imagine.

— Allez-vous parler de la capitaine de flotte en disant il au lieu d’elle ? » a lancé Ekalu sur un ton de défi. Puis elle a détourné les yeux. « Ayez la grâce de me pardonner, Médic. J’ai du mal avec tout cela. »

Comme je voyais ce que voyait Vaisseau, j’ai noté la réaction sceptique de Médic aux excuses trop châtiées d’Ekalu, à sa prudente tentative d’effacer subitement son habituel accent de maison mineure. Mais Médic connaissait Ekalu depuis longtemps, dont la plus grande partie alors qu’Ekalu était encore, selon l’expression de Médic, dans les rangs des décades. « Je crois, a commenté Médic, que Seivarden s’imagine qu’elle comprend ce que c’est, d’être au bas de l’échelle. Certes, elle a appris qu’on pouvait s’y retrouver en dépit d’une bonne famille, de manières impeccables et de toutes les indications qu’Aatr vous a accordé une existence de bonheur et d’abondance. Elle a appris qu’il était possible qu’une personne qu’elle avait négligée et méprisée soit digne de son respect. Et maintenant qu’elle l’a appris, elle s’imagine qu’elle vous comprend, vous. » Une autre idée l’a frappée. « C’est pour ça que vous n’aimez pas que je dise que la capitaine de flotte n’est pas humaine, non ?

— Je ne me suis jamais trouvée au bas d’aucune échelle. » Amplifiant toujours soigneusement ses voyelles à l’imitation de Médic ou de Tisarwat. De Seivarden. Ou de moi. « Et j’ai dit que tout allait très bien.

— Je me trompe, alors, a répondu Médic sans rancœur ni sarcasme dans la voix. Ayez l’indulgence de me pardonner, lieutenant. » Plus courtoise qu’elle n’avait besoin de l’être avec Ekalu, qu’elle connaissait depuis si longtemps. Dont elle avait tout le temps été la docteur.

« Bien sûr, Médic. »

Seivarden dormait encore. Inconsciente de l’embarras de sa collègue lieutenant (et partenaire). Inconsciente, je le craignais, de la considération que Vaisseau avait pour elle. Ce que je commençais à soupçonner d’être une forte affection. Sur tous les sujets, Vaisseau n’hésitait pas à s’exprimer très directement, mais sur celui-là, lui ne le ferait jamais, j’en avais la conviction.

À côté de moi, à bord de la navette, Tisarwat a marmonné et remué, mais sans s’éveiller. J’ai tourné mes pensées vers ce que je pourrais trouver sur la station Athoek à notre arrivée, et ce que je devrais faire à ce propos.







CHAPITRE 2


J’ai retrouvé la gouverneur Giarod dans son bureau, ses tentures de soie crème et vert couvrant aujourd’hui jusqu’à la large baie qui dominait le grand hall de la station Athoek, où les citoyens traversaient le sol blanc sali, entraient et sortaient de l’Administration de la station, ou discutaient devant le temple d’Amaat et ses bas-reliefs démesurés des quatre Émanations. La gouverneur Giarod était grande et bien bâtie, extérieurement sereine, mais je savais par expérience qu’elle était sujette au doute, et pouvait agir en fonction de ces doutes aux moments les moins opportuns. Elle m’a offert un siège, que j’ai accepté, et du thé, que j’ai refusé. Kalr Cinq, qui m’attendait à l’arrivée sur le quai, se tenait impassible juste derrière moi. J’ai songé à lui demander de se poster à la porte ou même dans la coursive, mais j’ai décidé qu’un clair rappel de qui j’étais et des ressources placées sous mes ordres n’était pas sans intérêt.

La gouverneur Giarod ne pouvait que remarquer la soldat qui se tenait droite et raide derrière moi, mais elle a feint de l’ignorer. « Une fois la gravité rétablie, capitaine de flotte, l’administrateur de station Celar a estimé – et je l’ai approuvée – que nous devrions procéder à une inspection minutieuse du Sous-Jardin, pour nous assurer que ses structures étaient saines. » Quelques jours plus tôt, les jardins publics, juste au-dessus de cette partie de la station qui leur devait son nom, avaient commencé à s’effondrer, manquant d’inonder les quatre niveaux sous-jacents. L’IA de la station Athoek avait résolu le problème immédiat en coupant la gravité sur toute la station tandis qu’on procédait à l’évacuation du Sous-Jardin.

« Est-ce que vous avez trouvé des dizaines de personnes non autorisées qui se cachaient là, comme vous le craigniez ? » Chaque Radchaaï portait un traceur implanté à la naissance, si bien qu’aucune citoyen n’était jamais perdue ou invisible à l’IA de surveillance. En particulier, dans l’espace relativement confiné de la station Athoek, l’idée que quiconque puisse se déplacer en secret ou se trouver ici sans que Station le sache était d’un ridicule patent. Et pourtant, cette conviction que le Sous-Jardin recelait des foules de telles individus, toutes représentant une menace pour les citoyens respectueuses de la loi, était répandue de façon inquiétante.

« Vous trouvez de pareilles craintes stupides, a répondu la gouverneur. Et pourtant, notre inspection a déniché une telle personne, qui se cachait dans les tunnels d’accès, entre les niveaux 3 et 4.

— Rien qu’une ? » ai-je demandé d’une voix neutre.

La gouverneur a concédé d’un geste la pertinence de ma remarque : une personne était loin de ce que certaines – dont la gouverneur elle-même, apparemment – craignaient. « Elle est ychanae. » La plupart des résidents du Sous-Jardin l’étaient. « Personne n’avoue avoir la moindre information sur son compte, bien qu’il soit parfaitement évident que certaines la connaissaient. Elle occupe une cellule à la Sécurité. J’ai pensé que vous aimeriez peut-être le savoir, d’autant que la dernière personne à avoir agi ainsi était une extérieure. » La traducteur Dlique, la délégué plus ou moins humaine des mystérieuses – et terrifiantes – Presgers. Qui, avant le traité avec le Radch – avec toute l’humanité, en fait, puisque les Presgers ne faisaient aucune distinction entre telle ou telle espèce d’humains – disloquaient pour leur amusement vaisseaux humains, et humains tout court. Qui étaient si puissantes qu’aucun pouvoir humain, pas même radchaaï, n’était en capacité de les détruire, ni même de se défendre contre elles. La traducteur presger Dlique, était-il apparu, parvenait à tromper les senseurs de la station avec une aisance déconcertante, et n’avait pas eu la patience de rester confinée en lieu sûr dans la résidence de la gouverneur. Sa dépouille reposait au Médical dans une nacelle de suspension, attendant le jour, qu’on espérait lointain, où les Presgers viendraient la chercher et où nous devrions expliquer qu’un ancillaire de l’Épée d’Atagaris l’avait abattue, parce qu’il la soupçonnait d’avoir vandalisé une cloison du Sous-Jardin.

Au moins les recherches qui avaient déniché cette unique individu avaient-elles dû apaiser toute crainte d’une horde d’assassins ychanaes. « Avez-vous vérifié son ADN ? Est-elle proche parent de quelqu’une d’autre dans le Sous-Jardin ?

— Quelle drôle de question, capitaine de flotte ! Auriez-vous des informations que vous n’avez pas partagées avec moi ?

— Beaucoup, mais la plupart ne vous intéresseraient pas. Elle n’est parente de personne, c’est bien ça ?

— Non, a admis la gouverneur. Et le Médical m’apprend qu’elle porte des marqueurs qu’on n’a plus vus depuis au moins l’annexion d’Athoek. » Annexion était le terme poli désignant l’invasion et la colonisation radchaaïes de systèmes stellaires entiers. « Comme elle ne peut absolument pas descendre d’une lignée qui s’est éteinte il y a des siècles, la seule autre possibilité – au sens le plus large de ce terme –, c’est qu’elle a plus de six cents ans. »

Il y en avait une autre, mais la gouverneur Giarod n’avait pas encore mis le doigt dessus. « J’imagine que c’est sans doute le cas. Elle a toutefois dû passer une bonne partie de ce temps en suspension. »

La gouverneur a froncé les sourcils. « Vous savez qui c’est ?

— Qui, non, pas spécifiquement. Mais j’ai quelques soupçons quant à ce qu’elle est. Puis-je lui parler ?

— Est-ce que vous allez partager vos soupçons avec moi ?

— Pas s’ils se révèlent infondés. » Il n’aurait plus manqué que la gouverneur Giarod rajoute une ennemi fantôme de plus à sa liste. « J’aimerais lui parler, et j’aimerais qu’on fasse venir une médic pour l’examiner à nouveau. Quelqu’une de raisonnable et de discrète. »

*
*     *

La cellule était minuscule, deux mètres sur deux, une grille et une source d’eau dans un coin. La personne accroupie sur le sol sale, en train de considérer un bol de skel, à l’évidence son repas du soir, semblait au premier coup d’œil n’avoir rien de remarquable. Elle portait la chemise et le pantalon lâches et vivement colorés, jaune, orange et vert, qu’affectionnaient la majorité des Ychanas du Sous-Jardin. Mais cette personne portait également des gants gris ordinaires, d’une nouveauté suspecte. Sans doute étaient-ils sortis de fraîche date des magasins de la station, et la Sécurité avait-elle insisté pour qu’elle les enfile. Il était rare qu’on porte des gants dans le Sous-Jardin, ce n’était qu’une raison supplémentaire de penser que les gens qui vivaient là-bas étaient non civilisées, étrangères, de façon déconcertante et peut-être même dangereuse. Pas du tout radchaaïes.

Il n’y avait aucun moyen d’indiquer que je voulais entrer – pas même un semblant d’intimité, dans la garde à vue de la Sécurité. Station – l’IA qui contrôlait la station Athoek, qui était pour l’essentiel la station elle-même – a ouvert la porte à ma demande. La personne accroupie par terre n’a même pas levé les yeux. « Puis-je entrer, citoyen ? » ai-je demandé. Bien que citoyen, presque à coup sûr, ne soit pas le mot approprié dans le cas présent, ce n’était pas loin, en radchaaï, d’être l’unique terme de politesse disponible.

La personne n’a pas répondu. Je suis entré, d’un seul pas, et je me suis accroupi face à elle. Kalr Cinq s’est arrêtée sur le seuil. « Quel est votre nom ? » ai-je demandé. La gouverneur Giarod avait dit que la personne avait refusé de parler, depuis le moment de son arrestation. Son interrogatoire devait avoir lieu le lendemain matin. Mais bien entendu, pour qu’un interrogatoire réussisse, il fallait savoir quelles questions poser. Il y avait des chances pour que personne ne le sache, ici.

« Vous ne pourrez pas conserver votre secret », ai-je poursuivi en m’adressant à la personne accroupie devant moi, qui fixait son bol de skel. On ne lui avait laissé aucun couvert pour le manger – craignant, sans doute, qu’elle ne se blesse avec. Elle devrait manger les feuilles épaisses avec les doigts ou enfoncer la tête dans le bol, deux options également déplaisantes et humiliantes, pour une Radchaaï. « Vous allez devoir subir un interrogatoire demain matin. Je suis certaine qu’elles agiront avec tout le doigté possible, mais je ne pense pas que ce soit une expérience terriblement agréable. » Et, comme nombre de gens annexées par le Radch, la plupart des Ychanas avaient la conviction qu’un interrogatoire était inséparable de la rééducation que subissaient les criminels condamnées pour garantir qu’elles ne récidiveraient pas. Certes, on employait les mêmes drogues, et une interrogateur incompétente pouvait causer énormément de dégâts sur une personne. Même les plus radchaaïes des Radchaaïs avaient une sorte d’horreur de l’interrogatoire et de la rééducation, et essayaient d’éviter de mentionner les deux, louvoyant autour de ces termes, même quand le sujet ne faisait aucun doute.

Toujours pas de réponse. Elle n’a même pas levé le regard. J’étais tout aussi capable qu’elle de rester accroupi en silence. J’ai pensé prier Station de me montrer ce qu’il voyait d’elle – à coup sûr ses fluctuations de température, peut-être son rythme cardiaque, d’autres éléments encore, éventuellement. Je ne doutais pas que les senseurs probablement présents à la sécurité soient réglés pour capter le plus d’informations possible sur les détenus. Mais je ne pensais pas déceler dans ces données quoi que ce soit de surprenant. « Vous connaissez des chansons ? » ai-je demandé.

J’ai presque cru discerner une modification, si infime soit-elle, dans l’alignement de ses épaules, dans sa posture. Ma question l’avait surprise. C’était, je devais le reconnaître, une question idiote. Presque toutes les gens que j’avais rencontrées, dans mes deux mille ans de vie, connaissaient au moins quelques chansons. Station m’a dit, dans l’oreille : « Ça l’a surprise, capitaine de flotte.

— Sûrement », ai-je répondu en silence. Je n’ai pas levé les yeux, tandis que Cinq sortait dans la coursive pour laisser la place à Huit, transportant un coffre en or incrusté de rouge, de bleu et de vert. Avant de quitter le bureau de la gouverneur, j’avais envoyé un message pour lui demander d’apporter le coffre. Je lui ai fait signe de le déposer par terre à côté de moi. Et lorsqu’elle a eu obéi, j’ai soulevé le couvercle.

Le coffre avait naguère contenu un antique service à thé – théière, passoire, une douzaine de bols – en verre bleu et vert, et en or. Il était resté intact pendant trois mille ans – davantage peut-être. À présent, il était en morceaux, aigus, répandus à l’intérieur du coffre ou empilés dans les logements qui retenaient autrefois ses pièces en toute sécurité. En un seul morceau, il valait plusieurs fortunes. Brisé, il restait un trésor.

La personne accroupie sur le sol face à moi a tourné la tête, enfin, pour le regarder. Demandé, d’une voix neutre, en radchaaï : « Qui a fait ça ?

— Vous deviez savoir, ai-je répondu, quand vous l’avez donné en paiement, qu’une telle chose risquait de se produire. Vous deviez savoir que personne d’autre ne pouvait lui accorder autant de valeur que vous.

— Je ne sais pas de quoi vous parlez. » Elle continuait pourtant à fixer le service brisé. À s’exprimer d’une voix égale. Elle parlait radchaaï avec le même accent que j’avais entendu chez d’autres Ychanas dans le Sous-Jardin. « C’était visiblement un objet précieux, et celle qui l’a brisé était de toute évidence quelqu’une de totalement non civilisée.

— Je pense qu’elle est troublée, capitaine de flotte, m’a dit Station dans l’oreille. Elle a réagi avec émotion, en tout cas. Difficile d’être plus catégorique, en ne se basant que sur de l’externe, quand je ne connais pas bien quelqu’une. »

Je savais par expérience personnelle comment cela se passait. Mais je n’en ai rien dit. J’ai répondu en silence : « Merci, Station, c’est bon à savoir. » Je savais aussi, toujours par expérience, combien un IA pouvait être serviable quand il vous appréciait. Et combien il pouvait être nuisible et désobligeant quand il avait des motifs de détestation ou de rancune. J’étais sincèrement, agréablement surpris de voir Station me proposer des informations. À voix haute, j’ai demandé à la personne accroupie devant moi : « Quel est votre nom ?

— Je vous emmerde », a-t-elle répondu, calme et neutre. Fixant toujours ce service à thé fracassé.

« Quel était ce nom de capitaine que vous avez retiré avant de céder le service à thé ? » L’inscription à l’intérieur du couvercle du coffre avait été modifiée pour faire disparaître un nom qui, je le soupçonnais, pourrait aider à remonter jusqu’à son origine.

« Pourquoi attendre demain pour m’interroger ? a-t-elle demandé. Allez-y tout de suite. Vous aurez alors des réponses à toutes vos questions.

— Accroissement du rythme cardiaque, m’a dit Station dans l’oreille. Sa respiration s’accélère. »

Ah. À voix haute, j’ai dit : « Il y a donc un dispositif de sécurité. Les drogues vous tueront. Cette partie de vous, en tout cas. »

Elle m’a regardé, enfin. A battu des paupières, lentement. « Capitaine de flotte Breq Mianaaï, êtes-vous sûre d’aller tout à fait bien ? Ce que vous venez de dire n’avait strictement aucun sens. »

J’ai refermé le coffre. L’ai soulevé et me suis remis debout. J’ai dit : « La capitaine Hetnys a vendu le service à thé à une certaine citoyen Fosyf Denché. La fille de Fosyf l’a brisé, et Fosyf, jugeant qu’il avait perdu toute valeur, l’a jeté. » Je me suis tourné pour tendre le coffre à Cinq, qui avait de nouveau remplacé Huit dans l’encadrement de la porte. À proprement parler, c’était à elle qu’appartenait le service à thé. C’était elle qui s’était donné la peine de le récupérer, l’intégralité des morceaux, dans les rebuts, après que Raughd Denché, dans une fureur née du désarroi lorsque sa mère l’avait reniée, l’avait précipité au sol. « J’ai eu plaisir à vous rencontrer. J’espère vous reparler sous peu. »

*
*     *

Alors que je quittais la Sécurité en émergeant dans le grand hall de la station, Kalr Cinq sur mes talons, transportant son service à thé brisé, Station m’a dit dans l’oreille : « Capitaine de flotte, la grande prêtre vient tout juste de quitter le bureau de la gouverneur Giarod et elle vous cherche. »

Dans l’espace du Radch, grande prêtre sans plus de précision désignait la grande prêtre d’Amaat. Sur la station Athoek, c’était une certaine Ifiane Wos. Je l’avais rencontrée lorsqu’elle avait officié – avec quelque ressentiment – aux obsèques de la traducteur Dlique. En dehors de cela, je ne m’étais pas entretenu avec elle.

« Merci, Station. » Au moment où je le disais, Son Éminence Ifiane est sortie de la résidence de la gouverneur, s’est immédiatement tournée dans ma direction et dirigée vers moi. Station lui avait sans doute indiqué ma position.

Je ne tenais pas à lui parler tout de suite. Je voulais discuter avec la gouverneur Giarod de la personne en garde à vue à la Sécurité et m’occuper ensuite de quelques problèmes concernant le logement de mes soldats. Mais, très clairement, Station ne m’avait pas signalé que la grande prêtre Ifiane me cherchait pour que je l’esquive. Et même si je m’y essayais à présent, je ne pourrais pas y réussir éternellement, à moins de quitter carrément la station.

Je me suis avancé jusqu’au centre du sol sali, jadis blanc, et me suis arrêté. « Capitaine de flotte ! » a lancé la grande prêtre, et elle s’est inclinée en arrivant devant moi. Une courbette joliment calculée, ai-je pensé, pas un millimètre plus bas que mon rang ne l’exigeait. Elle mesurait deux centimètres de moins que moi, était mince, avec une voix grave qui portait loin, et se tenait et parlait avec l’assurance paisible de quelqu’une ayant le genre de relations et de ressources qui rendent possible une affectation aux hauts échelons de la prêtrise. Des citoyens nous croisaient d’un côté et de l’autre, manteaux et vestes scintillant de bijoux, d’épinglettes mémorielles et associatives. L’animation habituelle, quotidienne, du hall. La plupart de celles qui passaient près de nous feignaient de nous ignorer, bien que certaines coulent vers nous des regards obliques, par curiosité. « Quels tragiques événements, ces derniers jours ! a poursuivi Son Éminence Ifiane, comme si nous n’étions que de bonnes connaissances en train de bavarder. Bien que nous connaissions toutes la capitaine Hetnys depuis des années, évidemment, et je ne pense pas que quiconque se serait attendue de sa part à un comportement répréhensible ! » Les nombreuses épinglettes sur la chape mauve impeccablement taillée de la grande prêtre Ifiane ont fulguré et flamboyé, tremblant subitement sous l’ampleur de l’incrédulité de la grande prêtre face à l’idée que la capitaine Hetnys puisse un jour mal agir.

La capitaine Hetnys, évidemment, venait tout juste, quelques jours auparavant, de menacer de tuer l’horticulteur Basnaaïd Elming afin d’exercer sur moi un certain contrôle. L’horticulteur Basnaaïd était la sœur cadette de quelqu’une qui avait été de mes lieutenants, quand j’étais le transport de troupes Justice de Toren. Je n’avais consenti à venir sur Athoek que parce que Basnaaïd y vivait, et que j’avais envers sa sœur, morte depuis longtemps, une dette qu’en réalité je ne pourrais jamais réellement rembourser. « Vraiment, ai-je répondu, la réponse la plus diplomatique possible.

— Et je suppose que vous avez bel et bien l’autorité pour la détenir », a poursuivi Son Éminence Ifiane, avec à peine une infime nuance de doute dans sa voix. Ma confrontation avec la capitaine Hetnys s’était achevée sur la dévastation des Jardins et plusieurs jours de perte de gravité sur la station. Elle dormait désormais gelée dans une nacelle de suspension, afin qu’elle ne puisse plus se livrer à des activités spectaculairement et sottement dangereuses. « Des considérations militaires, sans doute. La citoyen Raughd. Une jeune personne si gentille, si bien élevée. » Raughd Denché avait tenté de me tuer, quelques jours à peine avant la conduite répréhensible de la capitaine Hetnys. « Elles devaient avoir des raisons d’agir comme elles l’ont fait, on devrait quand même en tenir compte ! Mais, capitaine de flotte, ce n’est pas de ça que je voulais vous parler. Et je ne veux certes pas vous retenir ici, debout au milieu du hall. Nous pourrions peut-être aller prendre le thé ?

— J’ai bien peur, Votre Éminence, ai-je répondu avec onctuosité et réserve, d’être terriblement occupée. Je me rendais à une réunion avec la gouverneur Giarod, et ensuite je dois absolument m’occuper de mes propres soldats, qui ont dû dormir au bout d’une coursive de la station, ces dernières nuits. » L’Administration de la station devait être ensevelie sous les réclamations, en ce moment, et personne n’irait veiller aux intérêts de ma petite maison si je ne m’en chargeais pas.

« Oui, oui, capitaine de flotte, c’était un des sujets dont je voulais discuter avec vous ! Vous savez, le Sous-Jardin était un quartier très en vogue dans le temps. Peut-être pas autant que les appartements qui donnent sur le hall. » Elle a fait un geste général, vers le haut, en direction des baies qui bordaient le premier étage de ce lieu, le centre vital de la station et son plus vaste espace dégagé, à l’exception des Jardins. « Peut-être que si le Sous-Jardin avait une telle cote, il serait réparé depuis longtemps ! Mais les choses sont ce qu’elles sont. » Elle a eu un geste pieux, une soumission à la volonté de Dieu. « Des appartements charmants, m’a-t-on dit. Je n’imagine même pas dans quel état ils doivent se trouver, aujourd’hui, après tant d’années d’occupation par les Ychanas. Mais j’espère bien qu’on tiendra compte des occupants d’origine, maintenant qu’une rénovation est en cours. »

Je me suis demandé combien de ces familles étaient encore ici. « Je suis dans l’incapacité de vous aider, Votre Éminence. Je n’ai aucune autorité sur l’attribution des logements. Vous feriez mieux d’en parler à l’administrateur de station Celar.

— Je lui ai parlé, capitaine de flotte, et elle m’a dit que c’était vous qui aviez insisté pour qu’on prenne les dispositions actuelles. Je comprends bien que laisser tout le monde en place vous semble commode, mais allons, nous nous trouvons dans des circonstances particulières. Et le lancer de ce matin était tout à fait troublant. »

Il se pouvait que la grande prêtre se fasse la champion de cette cause entièrement par sollicitude envers des familles espérant revenir dans le Sous-Jardin. Mais c’était également une ami de la capitaine Hetnys – cette capitaine Hetnys au service de la partie de la Maître du Radch responsable de la mort de la lieutenant Awn Elming. La partie de la Maître du Radch qui avait détruit le transport de troupes Justice de Toren – c’est-à-dire celle qui m’avait détruit. Et la coïncidence de cette démarche, juste au moment où il était devenu clair que je n’étais pas une partisan de ce camp d’Anaander Mianaaï, était suspecte. Cela, et la mention expresse du lancer de présages quotidien. J’avais rencontré nombre de prêtres dans ma longue vie, et constaté que, dans l’ensemble, elles ressemblaient à tout le monde – des généreuses et des cupides ; des bonnes et des cruelles ; des humbles et des prétentieuses. La plupart étaient tout cela à la fois, en diverses proportions, à divers moments. À tout le monde, disais-je. Mais j’avais appris à me méfier, chaque fois qu’une prêtre suggérait que ses objectifs personnels étaient, en réalité, la volonté divine.

« Quel réconfort, ai-je répondu, une gravité soutenue dans ma voix, de songer qu’en ces moments difficiles Dieu se soucie encore des détails de l’attribution des logements. Je n’ai pour ma part pas le temps d’en discuter à présent. »  Je me suis incliné, aussi parfaitement respectueux que l’avait été la grande prêtre, et je l’ai quittée, traversant le hall en direction de la résidence de la gouverneur.

« C’est intéressant, n’est-ce pas, m’a dit Station dans l’oreille, que les dieux ne s’intéressent que maintenant à la rénovation du Sous-Jardin.

— Très intéressant, ai-je répondu en silence. Merci, Station. »

*
*     *

« Un ancillaire ! » Sur le visage de la gouverneur Giarod, dans sa voix, l’incrédulité était patente. « Où est le vaisseau ?

— De l’autre côté de la Porte Fantôme. » Une porte qui menait à un système en cul-de-sac, où les Athoekiens avaient l’intention de s’étendre, avant l’annexion, mais rien ne s’était jamais fait. Selon de vagues rumeurs, le système était hanté. La capitaine Hetnys et l’Épée d’Atagaris avaient manifesté un intérêt inexplicable pour cette porte. Peu de temps après l’arrivée du Miséricorde de Kalr dans le système, un caisson de stockage d’une ancienneté impensable l’avait franchie. J’étais désormais convaincu que le service à thé brisé de Kalr Cinq était arrivé par cette porte, lui aussi, en échange de cargaisons d’êtres humaines en suspension. Elles devaient fournir à Athoek une main-d’œuvre non qualifiée bon marché, mais la capitaine Hetnys les avait volées, vendues à quelqu’une de l’autre côté de la Porte Fantôme. « Vous vous rappelez, il y a quelques jours, nous avons parlé de détournement de déportés en suspension. » Elle ne pouvait guère l’avoir oublié, étant donné les événements des derniers jours. « Et il était difficile d’imaginer à quelles fins ce vol pourrait servir. Je pense qu’il y a depuis pas mal de temps un vaisseau de l’autre côté de cette porte, et qu’il achète des corps pour les employer comme ancillaires. Il les achetait autrefois aux esclavagistes athoekiennes – c’est ainsi qu’il détenait un corps ychana datant d’avant l’annexion qu’il a pu envoyer ici, pour passer inaperçu. » Plus ou moins, disons. « Quand l’annexion a coupé ses sources, il les a achetées à des officiels radchaaïes assez corrompues et cupides pour vendre des déportés. » J’ai fait signe à Cinq, debout derrière mon siège, d’ouvrir le coffre du service à thé.

« C’est celui de Fosyf », a constaté la gouverneur Giarod. Puis, comprenant : « La capitaine Hetnys le lui a vendu.

— Vous ne vous étiez encore jamais demandé où la capitaine Hetnys avait obtenu un tel objet. » J’ai indiqué l’inscription à l’intérieur du couvercle. « Vous n’avez jamais remarqué non plus qu’on avait très soigneusement retiré le nom du propriétaire d’origine. Si vous saviez lire le notaï… » la langue dans laquelle avait été rédigée l’inscription… « ou si vous aviez vu suffisamment d’objets de ce genre, vous l’auriez immédiatement compris.

— Que voulez-vous dire, capitaine de flotte ?

— Que nous n’avons pas affaire à un vaisseau radchaaï. » Ou que c’en était un. Il y avait le Radch, lieu de naissance d’Anaander Mianaaï il y avait plus de trois mille ans, alors qu’elle était une seule personne très ambitieuse dans un seul corps. Et puis, il y avait le territoire immense qu’Anaander avait agrégé autour de ce domaine au long des trois derniers millénaires – l’espace contrôlé par le Radch –, mais quel lien existait-il encore entre ces deux espaces ? Et les habitants du Radch et de l’espace immédiatement limitrophe n’avaient pas toutes été en faveur de ce qu’avait fait Mianaaï. Il y avait eu des batailles. Des guerres. Des vaisseaux et des capitaines avaient été détruites. Nombre d’entre elles étaient notaïes. Venues du Radch. « Pas à un qui appartienne à Anaander, je veux dire. Il est notaï. » Les Notaïs étaient radchaaïes, bien sûr. Les gens dans l’espace radchaaï – et à l’extérieur – avaient tendance à considérer que « radchaaï » ne désignait qu’une seule chose, alors qu’en fait, c’était considérablement plus compliqué, ou du moins, ça l’était lorsque Anaander avait commencé à se développer à partir du Radch.

« Capitaine de flotte. » La gouverneur de flotte était abasourdie. Incrédule. « Ce sont des fables. Des vaisseaux vaincus de cette guerre, errant dans l’espace depuis des milliers d’années… » Elle a secoué la tête. « C’est le genre de choses qu’on trouve dans les distractions mélodramatiques. Ce n’est pas réel.

— Je ne sais pas depuis combien de temps il est là-bas. Ça remonte à avant l’annexion, au minimum. » Il devait se trouver là avant l’annexion, s’il avait acheté des corps d’ancillaires à des esclavagistes athoekiennes. « Mais il y est. Et, ai-je poursuivi, soulagé que la médic qui avait examiné l’ancillaire captif ne m’ait pas vu en personne, pour tester sur moi le nouveau réglage de ses implants, qu’elle ait livré ses observations à la gouverneur sans me trahir, il est ici. Je doute qu’aucune résident du Sous-Jardin ait grand-chose à dire sur lui. » Le Sous-Jardin avait été endommagé, des années plus tôt, d’une façon qui empêchait Station de capter la plus grosse partie de ce qui s’y déroulait. C’était la cachette idéale, pour quelqu’un comme cet ancillaire. Tant qu’il évitait d’être vu par une personne équipée pour transmettre des données sensorielles à Station – et ce n’était pas très fréquent, dans le Sous-Jardin, à la différence du reste de la station –, il pouvait se déplacer sans qu’on le remarque, sans que personne se rende compte qu’il n’avait pas sa place ici. « Je suppose que le vaisseau a pris conscience que quelque chose se passait, lorsque les communications avec les palais ont été coupées et que la circulation a été perturbée, aussi a-t-il envoyé un ancillaire voir s’il pouvait découvrir quoi. Même si l’ancillaire était capturé, son secret ne craignait sans doute rien. Il y a un dispositif de sécurité qui le tuera si on lui administre des drogues d’interrogatoire. Et non seulement les implants sont dissimulés, mais personne ne penserait à les chercher, sans doute. Il est possible que le système de sécurité soit conçu pour détruire tous les éléments révélateurs, au départ.

— Vous avez déduit tout cela du service à thé de Fosyf ?

— En fait, oui. J’en aurais volontiers parlé plus tôt, mais je voulais plus de preuves. L’affaire, comme vous l’avez noté, est assez difficile à croire. »

La gouverneur Giarod est restée silencieuse un moment, la mine sombre. À méditer, je l’espérais, sur son rôle dans l’affaire. Puis elle a dit : « Alors que faisons-nous, à présent ?

— Je recommande de lui implanter un traceur et de l’inscrire sur la liste des rations.

— Mais enfin, capitaine de flotte, si c’est un ancillaire… un ancillaire ne peut pas être une citoyen. Un vaisseau ne le peut pas. »

J’ai attendu, juste une fraction de seconde, pour voir si Station lui dirait quoi que ce soit, mais il n’y a eu aucun changement de physionomie chez la gouverneur. « Je suis convaincue que la Sécurité ne tient pas à ce que la cellule reste occupée en permanence. Et qu’allons-nous en faire d’autre ? » J’ai fait un signe d’ironie. « Attribuez-lui un travail, ai-je repris. Rien de confidentiel ni rien qui lui donne accès à des systèmes vulnérables de la station. Confirmez son attribution de logement dans le Sous-Jardin. »

L’expression de la gouverneur Giarod s’est modifiée, de façon infime. La grande prêtre lui avait donc fait part du problème. « Capitaine de flotte, je comprends que les attributions de logements concernent l’administrateur de station Celar, mais, je l’avoue, je n’aime guère récompenser des activités illicites. Au départ, personne n’aurait dû vivre dans le Sous-Jardin. » Je n’ai rien dit, me bornant à la regarder. « Il est bon que vous vous intéressiez à vos voisins, a-t-elle poursuivi après une pause, dubitative comme si elle n’en était pas complètement convaincue. Mais pour ma part, je préférerais voir assigner ces quartiers à des citoyens respectueuses de la loi. » J’ai continué à ne rien dire. « Je pense qu’il serait peut-être plus efficace de repenser les attributions de logements dans le Sous-Jardin, de reconsidérer la rénovation et d’envisager d’envoyer certaines citoyens en bas de puits dans l’intervalle. »

Ce qui serait parfait si elles souhaitaient descendre sur la planète, mais je soupçonnais que, si les citoyens en question étaient actuellement des résidents du Sous-Jardin, leurs desiderata ne seraient pas pris en considération. Et la plupart d’entre elles avaient sans doute passé leur vie entière sur la station et ne voulaient pas du genre de postes disponibles à courte échéance en bas de puits, ou n’étaient pas formées pour eux. « Cela, comme vous le dites, gouverneur, dépend de la responsabilité de l’administrateur de station Celar. » Celar était chargée des opérations sur la station Athoek. Des problèmes comme l’attribution des logements étaient placés sous son autorité, et bien qu’elle rende en théorie des comptes à la gouverneur Giarod, d’aussi petits détails de la vie sur la station n’étaient pas dignes de l’attention de la gouverneur, d’ordinaire. Et l’administrateur était assez populaire pour que la gouverneur préfère sans doute régler un tel problème à l’amiable, en coulisses.

La gouverneur Giarod a répondu, avec onctuosité : « Mais vous lui avez demandé d’officialiser ces arrangements illicites de résidence dans le Sous-Jardin. Je pense qu’elle serait plus ouverte à l’idée de les modifier, si vous lui en parliez. » Voilà qui était intéressant. Je m’attendais presque à un commentaire de Station, mais il n’a rien dit. J’en ai fait de même. « Ça ne va pas plaire aux gens. »

J’ai pensé demander tout de go à Station si la gouverneur cherchait délibérément à formuler une menace. Mais le silence actuel de Station, alors qu’il était quasiment volubile quelques minutes plus tôt, était éloquent, et je savais qu’il n’aimerait pas que je le pousse trop loin sur des sujets où il ressentait de la gêne ou un conflit. Et la bonne volonté dont il faisait preuve était une initiative neuve et fragile. « Les résidents du Sous-Jardin ne sont pas des gens ?

— Vous savez bien ce que je veux dire, capitaine de flotte. » Exaspérée. « Nous vivons une période troublée, comme vous me l’avez vous-même rappelé il n’y a pas longtemps. Nous ne pouvons pas nous permettre en ce moment d’entrer en guerre contre nos propres citoyens. »

J’ai affiché un sourire neutre. « Certes pas. » Les relations entre la gouverneur Giarod et la capitaine Hetnys avaient été, j’en avais la certitude, quelque peu ambivalentes. Cela n’éliminait pas la possibilité qu’elle soit peut-être mon ennemi, désormais. Mais en ce cas, elle n’était apparemment pas disposée à entrer tout de suite en opposition ouverte contre moi. De nous deux, après tout, c’était moi qui possédais un vaisseau armé, et des soldats. « Assurons-nous bien que cela inclut toutes nos citoyens, n’est-ce pas, gouverneur ? »





OEBPS/images/pagetitre.jpg
ANN LECKIE

LA MISERICORDE
DE L'ANCILLAIRE

Les chroniques du Radch, 3

roman

Traduit de I'anglais (Etats-Unis)
par Patrick Marcel

llouveau
Millénaires)





OEBPS/cover/cover.jpg
ﬂuuveau
mlllenalres)









